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    Approchez votre chaise près du bord du précipice




    et laissez-moi vous raconter une histoire.




    F. Scott Fitzgerald
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    Première partie




    Pitié pour ce monstre affairé, l’huminanité,




    non. Le progrès est une maladie confortable :




    ta victime (la vie la mort laissées de côté)




    joue avec les dimensions de sa petitesse[1]




    E. E. Cummings
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    Au revoir




    De ses doigts gantés, il éparpilla maladroitement les feuilles craquantes, puis il se tapit pour se faufiler dans les buissons.




    Il regarda autour de lui afin de s’assurer qu’il n’avait pas attiré l’attention, avant de s’éloigner d’un pas traînant sur le sentier. Il avait été malin, fait bien attention à ne laisser aucun indice.




    Personne ne la trouverait dans le parc. C’était son secret, non, leur secret, mais elle ne dirait rien. Il ne la connaissait pas ; ça aussi, c’était malin. Cela signifiait qu’elle ignorait qui il était.




    Il ne l’avait pas choisie pour sa beauté. Il ne l’avait pas choisie du tout. Elle s’était juste trouvée là. Mais elle était jolie – ça lui plaisait.




    Aucune femme ne l’avait regardé depuis l’école. Ses yeux rivés dans les siens, elle n’avait prononcé qu’un mot – « Non ! » – mais ça avait suffi à créer ce moment d’intimité entre eux – ils avaient été seuls au monde. Quel dommage qu’il ne puisse la revoir, mais il y en aurait d’autres.




    Il pleuvait fort. Il chanta doucement, parce qu’on ne savait jamais qui écoutait.




    « Sweet the rain’s new fall, sunlit from heaven, like the first dew fall, on the first grass, praise for the sweetness of the wet garden[2]… »




    La pluie la purifierait.




    Au détour d’un coude sur le sentier, il hésita en apercevant quelqu’un avancer vers lui. Une dame âgée, bien moins jolie que la femme qu’il avait cachée sous les feuilles d’automne. Elle lui demanda s’il connaissait un magasin de musique – Bretts. Comme il ne savait pas quoi répondre, il se hâta de continuer son chemin. Il n’avait pas le droit de lui parler.




    « Ne parle jamais à des inconnus », dit mademoiselle Elsie.




    Le parc était un endroit dangereux ; il ne pouvait pas faire confiance aux gens qui lui offraient des bonbons. Il ne devait pas non plus monter en voiture si on lui proposait de le ramener chez lui, même si on l’appelait par son nom. Le monde était plein de péchés. La femme le suivit du regard. Il était effrayé.




    « Ne t’inquiète pas, dit mademoiselle Elsie. Je ne laisserai personne te faire du mal. » Il marcha plus vite, sans se retourner.
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    Sophie




    Un cri strident perça le silence. Judi regarda désespérément sa fille. Les traits tordus par la rage, Sophie secouait furieusement ses boucles blondes.




    — J’veux pas ! hurla-t-elle.




    Elle tapa du pied, courut à la table, puis jeta son bol en plastique sur le sol. Les Coco Pops et le lait brun roux éclaboussèrent le carrelage. Judi fit un mouvement brusque en avant, empoigna le petit avant-bras de Sophie, puis lui donna une claque sur la main. Le visage de l’enfant, d’abord muet de stupéfaction, ne tarda pas à se décomposer. Il fallut à sa mère près d’une heure pour la calmer. L’harmonie venait à peine d’être restaurée quand on sonna à la porte. Judi se rappela qu’elle avait invité sa voisine, ainsi que son jeune fils. Elle alla ouvrir ; sur le perron se tenait Alice, avec deux enfants dans son sillage.




    — Désolée, dit-elle. J’ai complètement oublié que j’avais promis de surveiller le copain de Jamie. Si tu préfères, on peut remettre ça à un autre jour.




    Avant que Judi ne puisse répondre, Alice arriva en courant, poussant des cris de joie.




    — Jamie ! Jamie !




    Judi sourit.




    — Ne sois pas ridicule. Entrez. Ça ira très bien. Gerta peut tous les emmener au parc.




    Judi et Alice s’assirent devant un café accompagné de fines tranches de gâteau, tandis que les trois enfants s’éloignaient d’un bon pas sur le trottoir, derrière Gerta.




    — On va au parc, fredonna Jamie, et Otto répéta les mots d’une voix chantante.




    L’aire de jeu était située tout au bout de Lyceum Park. Gerta, espérant qu’elle verrait le jeune jardinier qui travaillait parfois là-bas, sourit en franchissant la grille ouverte. Elle jeta des regards impatients autour d’elle, mais l’endroit était désert. C’était un parc urbain typique, assez ordinaire, avec de l’herbe rabougrie et un lac doté d’un timide jet d’eau qu’on aurait été bien en peine d’appeler une fontaine. Quelques canards suivaient leur petit train-train au bord de la surface écumeuse, à côté de gros pigeons. Après un tournant dans l’allée étroite et asphaltée, l’aire de jeu apparut sur leur droite, le sol couvert d’écorce. Alors qu’ils approchaient du principal bosquet d’arbres et de broussailles, les deux garçons, impatients d’arriver, dépassèrent Gerta en courant ; Sophie, contrariée, se précipita derrière eux.




    Sophie jouait toujours avec Jamie. Ils étaient très proches. Ils faisaient du toboggan – et pas sur celui des petits. Sur le plus haut. Maman disait qu’ils s’entendaient bien ensemble. Mais Jamie s’amusait avec Otto. Sophie avait envie de le pousser du toboggan, mais Gerta les surveillait, depuis le banc. Gerta devait s’en aller, comme ça Sophie pourrait pousser Otto du toboggan et jouer avec Jamie. Elle et Jamie descendaient le grand toboggan chacun son tour. Comme maman le disait. Maman aimait bien Jamie. Maman n’aimait pas Otto. Otto était méchant.




    — Dis à Otto de me laisser la place, pleurnicha-t-elle, mais Gerta secoua la tête, répondant à Sophie d’arrêter ses bêtises.




    Sophie n’était pas bête. Gerta était bête, et Otto était bête. Sophie s’en moquait. Elle allait partir se cacher et personne ne pourrait la retrouver. Maman donnerait une grande claque à Gerta et la ferait pleurer.




    S’envolant sur ses ailes magiques, Sophie traversa le sentier pour se perdre dans la forêt enchantée. Les feuilles étaient rouges, jaunes, brunes, vertes. C’était un bon endroit pour se cacher. Elle regarda une chenille affamée se glisser au bas d’un arbre. Ça dura longtemps, mais personne ne vint la chercher. Elle ramassa un bâton pour donner des petits coups dans les feuilles. Maman ne la laissait jamais jouer avec des bâtons, mais elle n’était pas là.




    — Sophie !




    Distinguant une note de panique dans la voix de Gerta, elle gloussa.




    — Sophie ! l’appela Jamie.




    — Fophie ! répéta Otto.




    — Va-t’en, Otto, murmura Sophie, si bas que personne ne l’entendit.




    Sophie s’enfonça plus profond dans les buissons en se tortillant. C’était humide et ça grattait. Voyant un scarabée détaler, elle le poussa avec son bâton. Une abeille bourdonna près de son oreille. Elle vit une main par terre. Elle y fourra son bâton ; une nuée de vilains insectes s’envola. Sophie ne fit pas attention à eux. Elle avait vu quelque chose de bien pire, caché sous les feuilles : une méchante sorcière, couchée dans la boue, qui la regardait. Sophie n’aimait plus cet endroit tout à coup. Elle voulait sa maman.




    — Maman ! hurla-t-elle.




    Elle entendit qu’on tâtonnait dans les fourrés, puis vit Gerta qui baissait les yeux vers elle. Gerta ressemblait au chien avec des yeux comme des soucoupes. Elle ouvrit grande la bouche, puis commença à crier.




    Sophie se couvrit les oreilles. Il fallait empêcher la méchante sorcière de se réveiller.




    — Va-t’en, Gerta !




    Elle voulait sa maman. Elle voulait rentrer à la maison.
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    Déménagement




    Rouge d’excitation, Geraldine serra la clé si fort que le métal anguleux s’enfonça dans sa chair. Après des mois de patience, elle prenait enfin possession de son nouveau chez-soi. Elle se retint pour ne pas crier : « Hourra ! » L’agent immobilier la regardait. Elle sourit tandis que, sous son crâne, elle laissait éclater son rire.




    — Vous venez d’arriver dans la région, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il. (Elle hocha la tête, consciente de ses yeux entreprenants.) Qu’est-ce qui vous amène par ici ?




    — Le boulot, répondit-elle.




    — C’est un très bel appartement, observa-t-il. Dans quelle branche vous êtes, déjà ?




    — Je ne vous l’ai pas dit.




    — Peut-être que je finirai par le découvrir.




    Il sourit. Geraldine n’était pas sûre qu’il flirtait ; elle se sentit aussi gauche qu’une adolescente. N’ayant clairement pas lu son dossier, il ignorait qu’elle était lieutenant de police.




    Dans sa profession, la vie des autres n’avait pas de secrets pour elle. ça la perturbait d’ignorer le nom de quelqu’un qui connaissait si bien l’intérieur de sa chambre à coucher.




    L’agent immobilier saisit sa main dans une poigne chaude, ferme, la félicita encore une fois de son acquisition, puis tourna les talons pour prendre congé.




    — Est-ce que j’ai choisi le bon moment pour acheter ?




    À peine les mots avaient-ils quitté sa bouche que Geraldine craignit qu’il ne se laisse pas duper par son stratagème maladroit, mais ça marcha. Il fit volte-face.




    — Le prix de l’immobilier n’a pas cessé de grimper au Royaume-Uni depuis quinze ans.




    — Cette tendance va continuer, d’après vous ?




    Elle était tentée de l’inviter à prendre un café, mais elle n’avait pas de lait.




    — Beaucoup de gens pensent que la bulle va éclater à un moment ou à un autre au cours des deux prochaines années.




    — Et vous, qu’est-ce que vous en dites ?




    — Si je pouvais prévoir l’avenir du marché de l’immobilier, je n’aurais plus besoin de travailler pour gagner ma vie. (Il hésita, avant de griffonner quelque chose sur une carte de visite.) Mon numéro de portable. Appelez-moi quand vous serez bien installée, d’accord ? (Elle tendit la main pour prendre la carte.) Je n’ai pas pour habitude de me montrer familier avec mes clientes, ajouta-t-il, soudain sérieux.




    Puis il se retourna et partit. Geraldine s’attarda dans l’embrasure de la porte, tandis qu’il s’éloignait à grande enjambées pleines d’assurance. Elle essaya de ne pas penser à Mark.




    Elle n’aurait jamais imaginé que Mark puisse la quitter, jusqu’au soir où, rentrant chez eux, elle l’avait trouvé dans le vestibule, au milieu de ses valises. Sans croiser son regard, il lui avait annoncé qu’il déménageait.




    — Après six ans ! fut tout ce que Geraldine parvint à dire.




    — On sait tous les deux que ça ne nous mène nulle part.




    — Ça ? répéta-t-elle d’un air hébété.




    — Nous. Notre couple. On ne vit pas ensemble, mais l’un à côté de l’autre ; ça fait trop long que ça dure. Je ne te vois pratiquement jamais. Tu travailles sans arrêt. Il est temps de passer à autre chose.




    Geraldine avait voulu protester, promettre qu’elle changerait. Elle avait essayé de parler, mais les mots étaient restés coincés dans sa gorge. Mark avait fait ses bagages. Son coupe-papier en argent ne se trouvait plus sur la table de l’entrée. Son manteau n’était pas sur son crochet. Une pensée lui avait traversé l’esprit : bientôt, il ne subsisterait aucune trace de lui dans l’appartement, hormis ce qu’il avait jeté dans la poubelle, et son odeur dans ses draps. Une fois cette dernière effacée, elle n’aurait plus rien. Ils s’étaient fait face dans le couloir plein de courants d’air.




    — Où tu vas aller ?




    Brusquement, Mark avait empoigné une des valises, fixant du regard un point situé juste au-dessus de son épaule gauche.




    — Je m’installe chez une amie.




    — Une amie ? avait-elle répété, ce mot sonnant soudain comme une menace. Quelle amie ?




    Il avait hésité, ses traits s’étaient adoucis.




    — Elle s’appelle Sue, avait-il repris plus gentiment.




    Geraldine avait serré les poings jusqu’à sentir ses ongles mordre dans ses paumes. Le visage de Mark se crispa à nouveau.




    — Je passerai prendre le reste de mes affaires demain, avait-il lancé, alors qu’il tirait sa grosse valise hors de l’appartement, refermant la porte derrière lui avec un bruit sourd, caverneux.




    Une fois seule, elle fondit en larmes.




    — Économise tes pleurs, il n’en vaut pas la peine. C’est un sale menteur. Oublie-le, tu mérites mieux, s’était emportée sa sœur au téléphone, plus tard ce soir-là.




    Sauf qu’elle avait prévu de passer le reste de sa vie avec ce sale menteur.




    — Qu’est-ce que je vais devenir ?




    — Oublie-le, avait répété Celia, en vain.




    Mark avait toujours prétendu ne pas croire au mariage. Un autre mensonge. Il n’avait simplement pas voulu épouser Geraldine. Apprenant qu’il s’était fiancé moins d’un an après l’avoir plaquée, elle avait senti monter en elle une colère qui ne laissait aucune place à l’apitoiement sur soi-même.




    — Tu rencontreras quelqu’un d’autre, lui avait assuré sa sœur.




    Hochant la tête, elle avait secrètement décidé de ne plus jamais redevenir émotionnellement vulnérable. La vie ne se limitait pas à l’avenir que Mark lui avait volé.




    Il avait rejeté la responsabilité de l’échec de leur couple sur sa carrière, mais son travail ne risquait pas de la laisser tomber. Elle était parvenue à se convaincre qu’elle était satisfaite de sa situation de célibataire, se consacrant en priorité à son boulot.




    Situé dans une avenue agréable bordée d’arbres, son nouvel appartement convenait bien à Geraldine, lui offrant un refuge des tensions liées à son travail au sein d’une Brigade de Recherche et d’Intervention de la police du Sud-Est. Dès que possible, elle prendrait quelques jours de congé pour peindre le salon.




    Des murs crème, reposants. Rien de tel, avec son tapis beige, pour donner une impression d’espace, le tout mis en valeur par le grand miroir au-dessus de la cheminée. Elle jeta un regard critique à son reflet. Des yeux noirs la fixèrent en retour.




    Après en avoir terminé avec la future décoration, elle entreprit de déballer ses affaires. Absorbée dans ses cartons, elle faillit ne pas entendre la sonnerie. Elle courut à l’interphone. Sur une petite étagère au-dessus du combiné, elle vit une carte : CRAIG HUDSON, AGENT IMMOBILIER. Son regard s’attarda sur ce nom.




    — C’est pour la machine à laver, crépita une voix dans le haut-parleur.




    — Entrez.




    Geraldine appuya sur le bouton pour ouvrir la grille. Quelques instants plus tard, on sonna à la porte. Elle alla accueillir le livreur, un homme dégingandé, les cheveux humides, les épaules éclaboussées de pluie.




    — Mademoiselle Steel ? (Elle hocha la tête ; il consulta sa paperasse.) Votre lave-linge séchant, lut-il à voix haute.




    — Entrez.




    L’homme la suivit dans la cuisine, où il s’assura que l’emplacement prévu avait les bonnes dimensions.




    — Ça colle, confirma-t-il. Elle va rentrer. (Il jeta un regard plein d’espoir vers la bouilloire.) Il fait un temps de chien aujourd’hui.




    Geraldine était pressée de retourner à son déballage.




    — Vous voulez bien l’installer, s’il vous plaît ?




    Soupirant, il sortit sans se presser, traînant ses grands pieds sur son tapis flambant neuf.




    Avec un collègue, il remonta lentement l’allée, sous la bruine.




    — Par ici, dit-elle.




    Elle retint son souffle en apercevant le deuxième homme ; elle sentait qu’il l’avait reconnue. S’écartant pour les laisser passer, elle fouilla sa mémoire pour se rappeler où elle l’avait vu auparavant.




    Elle essaya de se l’imaginer avec le crâne rasé ou de longs cheveux hirsutes, plutôt qu’avec une casquette grise et sale baissée sur le front.




    Geraldine évita de croiser à nouveau son regard tandis que les deux hommes, grognant et échangeant des signes de la tête, manœuvraient la machine à laver pour la faire entrer dans la pièce. Elle ne mit pas l’eau à chauffer pendant qu’ils faisaient le raccordement. Elle voulait qu’ils s’en aillent le plus rapidement possible, pour avoir de nouveau son appartement rien qu’à elle.




    Elle se sentit soulagée quand la porte d’entrée se referma derrière eux. Elle nettoya la cuisine à fond, essuyant toutes les traces de pas humides qu’ils avaient laissées sur le sol.




    Quand elle en eu terminé avec le ménage, elle se versa une tasse de café, puis alla se rasseoir à côté d’une grande pile de cartons. Alors qu’elle arrachait le ruban adhésif sur l’un d’eux avec un bruit réjouissant, son téléphone professionnel sonna.
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    La brigade




    Une salle d’enquête était en cours d’installation quand Geraldine arriva au commissariat de Woolsmarsh, une petite ville à environ une demi-heure de route de son nouvel appartement – elle pourrait donc rester chez elle au lieu d’avoir à trouver un logement dans le coin. Dans l’agitation ambiante, elle dut s’écarter rapidement pour laisser passer deux ordinateurs qu’on poussait dans un étroit corridor. Une policière stressée, armée d’un bloc-notes à pince, s’approcha d’elle, alors qu’elle hésitait sur le seuil.




    — Bonjour, je suis le lieutenant Geraldine Steel, Brigade de Recherche et d’Intervention, se présenta-t-elle d’un ton jovial.




    — Le sergent Peterson est de la BRI. Il vous mettra au courant, répondit l’autre femme avec soulagement, faisant un signe de la tête en direction d’un jeune policier qui se hâtait vers elles d’un pas décidé.




    Avec son costume bleu marine, sa chemise blanche impeccable et sa cravate rayée, sobre, il faisait penser à un jeune diplômé se rendant à son premier entretien d’embauche. Son enthousiasme plein d’énergie offrait un contraste avec la première impression qu’elle avait eue d’un commissariat plongé en plein chaos par l’arrivée de la BRI. Il s’arrêta et lui sourit. Plus d’un mètre quatre-vingt, forte carrure, larges épaules – l’apparence d’un adepte de la musculation. Il lui plut tout de suite. Elle lui tendit la main, qu’il serra immédiatement dans une poigne ferme.




    — Sergent Ian Peterson, dit-il.




    Quelque chose dans sa façon empressée de se présenter suggérait une promotion récente.




    — Lieutenant Geraldine Steel. Qu’est-ce qui se passe ?




    Alors qu’ils regardaient un bureau qu’on manœuvrait pour le faire entrer dans la salle d’enquête, Peter lui apprit qu’ils allaient enquêter sur le meurtre d’une fille du coin. Il n’en savait pas plus. Il haussa les épaules d’un air contrit, comme s’il aurait dû connaître tous les détails de l’affaire.




    — J’en sais déjà plus qu’avant de vous rencontrer, plaisanta Geraldine.




    Il eut un sourire soulagé, ses yeux bleus sincères et chaleureux. Ils entrèrent dans la pièce où le briefing n’allait pas tarder à commencer.




    Les bureaux destinés aux lieutenants affectés à l’enquête avaient été entassés dans un coin, le commissariat n’ayant que peu d’espace disponible à leur consacrer. C’était bondé ; les gens continuaient pourtant à arriver, grouillant dans cet endroit exigu.




    Alors qu’elle se frayait un passage vers ses collègues, Geraldine reconnut Ted Carter, un homme aux cheveux gris d’une beauté classique, qui avait été son mentor pendant ses années de formation pour devenir lieutenant.




    Il l’avait toujours traitée avec une courtoisie bienveillante. La présence familière de son visage tanné lui faisait plaisir.




    Lui faisant un signe de la tête, il se leva pour l’accueillir, ses longues jambes coincées dans une position inconfortable derrière son bureau.




    — Le monde est petit, dit-elle en souriant.




    Ses yeux marron se plissèrent alors qu’il lui rendait son sourire.




    Carter se tourna à moitié pour lui présenter l’autre lieutenant travaillant sur l’affaire.




    — Tom Merton, Geraldine Steel.




    Ils se serrèrent la main. Après la poignée de main énergique du jeune sergent, celle de Merton lui parut froide et molle. De fines mèches de cheveux roux flottaient, telle une improbable barbe à papa, au-dessus de son visage d’un rose déplaisant.




    Contrairement à Carter, il ne lui rendit pas son sourire, alors qu’il lui demandait d’une voix traînante et fluette si elle connaissait le capitaine Kathryn Gordon. Geraldine secoua la tête. Les deux autres enquêteurs avaient tous deux travaillé avec elle auparavant ; elle espéra que cela ne jouerait pas en défaveur de la petite nouvelle de l’équipe.




    — Son nom m’est familier, dit-elle, hésitante.




    Merton se retira derrière son bureau. Geraldine eut l’impression que Carter allait dire quelque chose quand soudain tout le monde se tut.




    — On discutera plus tard, lui chuchota-t-il, le capitaine vient d’arriver.




    Alors qu’elle s’asseyait à son tour pour se tourner vers la femme se tenant à côté du tableau blanc, elle crut voir Merton lancer un regard malveillant à Carter.




    Une veste pendait lâchement sur le corps sec de Kathryn Gordon. Sa peau, pâle et tendue sur son visage, était flasque sous son menton ; une lueur de détermination brillait dans ses yeux.




    Elle ne portait aucun maquillage ; ses cheveux grisonnants, coupés au carré, lui arrivaient au menton. Deux taches rouges sur ses joues se détachaient sur son teint blafard, lui donnant l’air d’un clown, mais son expression n’avait rien d’enjoué.




    Geraldine parcourut la pièce du regard. Tous les yeux étaient fixés sur Kathryn Gordon.




    — Maintenant que j’ai l’attention de tous, dit le capitaine, commençons. Je suis Kathryn Gordon, l’enquêteur principal sur cette affaire.




    Elle ne poursuivit pas immédiatement, se tournant d’abord vers le tableau pour regarder un visage contusionné qui fixait l’assemblée d’un air absent.




    — Nous sommes là pour découvrir qui a tué cette jeune femme hier. Jusqu’à présent, son meurtrier ne nous a laissé aucun indice.




    Elle tapota la photo, puis se retourna vers les visages plein d’attente de son équipe. À la périphérie de sa vision, Geraldine eut conscience que les policiers se redressaient en bombant le torse.




    — Elle s’appelle Angela Waters, reprit-elle. (Hormis sa voix râpeuse, il régnait un silence absolu, uniquement troublé par le ronronnement des écrans d’ordinateur.) Également connue sous le nom d’Angie ou Ange. Vingt-deux ans, mince, blonde, domicile : 14A Marsh Crescent. Elle a été tuée environ vingt-quatre heures avant la découverte de son corps ce matin, dans Lyceum Park, par une enfant qui jouait dans les buissons. Il y a eu pas mal de dérangement. La gamine a piétiné tous les indices qu’on aurait pu laisser sur le sol, et la jeune fille au pair qui la surveillait a surgi juste après elle. En plus, des animaux ont remué la boue : des renards, des rats, des écureuils, peut-être un chien. Pendant la nuit, un animal a fourré son museau un peu partout, avant que l’enfant arrive pour complètement polluer la scène de crime. La victime a probablement été tuée dans les buissons où on a trouvé le corps, mais les techniciens de la scientifique n’ont pas pu identifier des empreintes ou des allées et venues particulières à cause de tout ce bazar. (Elle grimaça.) Elle a été étranglée ; on ne cherche donc pas d’arme du crime, mais des policiers en tenue passent les environs au peigne fin. Dès la fin de ce briefing, certains d’entre vous iront leur prêter main-forte.




    Le capitaine marqua une pause pour jeter un nouveau coup d’œil à la photo sur le tableau.




    — On a maintenu ensemble les poignets de la victime par-dessus les manches de son manteau, alors impossible de dire ce qui a été utilisé pour les attacher. Comme elle était très mince, son agresseur a très bien pu les lui tenir d’une main, juste assez longtemps pour la contraindre à s’allonger. On n’en saura pas plus avant d’avoir le rapport médico-légal complet, mais il semblerait que rien sur les lieux ne nous permette d’identifier le tueur. Si ce dernier a laissé des fibres de ses vêtements derrière lui, ils ont probablement été balayés avec les feuilles, la boue et les excréments d’animaux. À en juger par les bleus sur le cou, nous pensons que l’assassin portait des gants en cuir, mais il n’y a aucune autre trace : pas de sang, de la victime ou du tueur, pas de salive, pas de pellicule, rien sous les ongles. Une recherche d’empreintes digitales dans le voisinage immédiat n’a rien donné jusqu’à présent. Espérons qu’on aura un peu plus à se mettre sous la dent demain, après le rapport d’autopsie complet. Mais, pour l’instant, il n’y a aucun signe de blessure défensive.




    Le capitaine parcourut la pièce du regard.




    — Je veux un résultat rapide, dit-elle. On interrogera les suspects habituels, ainsi que tous ceux qui auraient pu connaître la victime : petit ami, famille, relations, tout le monde. Il faut aller bavarder avec les voisins, faire un tour chez les commerçants du quartier, au pub. Angela vivait avec un homme, John Drew. John Drew travaille… (Elle vérifia sur ses notes.) Chez un concessionnaire automobile. Honda, au rond-point Hinckley. Interrogez les gens sur son lieu de travail. Ce matin, pendant qu’il n’est pas là. Il est rentré chez lui, après avoir appris la mort d’Angela. Essayez de voir ce que ses collègues ont à dire sur lui en son absence – pas la peine d’y aller en douceur. On s’intéresse aussi à toute personne avec des antécédents agressifs et violents. Je veux qu’on aille faire un tour dans les foyers ; qu’on cuisine également tous les individus récemment sortis de prison ou en liberté conditionnelle. Trouvez ce qu’il y à trouver ; je compte sur vous.




    Regardant autour d’elle, Geraldine surprit l’œil de Peterson, qui lui sourit.




    — Bien, allez récupérer vos plannings chez le responsable de permanence. Agent Mellor, pouvez-vous vous mettre en rapport avec la police de Rotherhithe, la ville d’origine d’Angela Walters ? Demandez-leur de parler à la mère, d’interroger le frère, et de découvrir s’il y avait un père dans les parages.




    Sarah Mellor leva les yeux de son bloc-notes, puis hocha la tête, son sourire fut une heureuse surprise parmi tous ces visages tendus.




    Geraldine, envoyée interroger l’enfant et la jeune fille au pair, constata avec plaisir qu’elle faisait équipe avec le sergent Peterson.




    Alors que la brigade se dispersait, Kathryn Gordon resta un moment à fixer la victime du regard. Ce n’était pas tant l’image de la mort qui l’inquiétait, mais la perspective d’un tueur chanceux. Jusqu’à présent, la faune et un bambin avaient détruit tous les indices.




    Elle jeta un coup d’œil à la pièce redevenue silencieuse avant de retourner dans son bureau. Fermant bien la porte derrière elle, elle ouvrit un classeur à tiroirs dont elle sortit une bouteille de whisky.
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    Gerta




    Deux personnes se tenaient sur le porche. L’homme, large d’épaules ; la femme, toute petite à côté de lui, immobile, bien droite, cheveux bruns impeccablement tirés en arrière. Judi sut immédiatement à qui elle avait affaire, mais elle vérifia tout de même soigneusement leurs pièces d’identité. En tant que policiers, ils ne pouvaient qu’approuver sa prudence – le comportement d’un citoyen responsable.




    La femme parla avec une voix douce et apaisante, adaptée aux situations tendues.




    — Madame Judith Brightley ? Vous avez parlé à l’agent Mellor ce matin. Je suis le lieutenant Steel et voici le sergent Peterson. Nous sommes venus interroger votre jeune fille au pair, Gerta Hersch. On m’a dit qu’elle pouvait parler sans interprète.




    — Oui, c’est exact. Entrez donc, lieutenant Steel et… euh…




    — Sergent Peterson.




    — Oui. Par là. Je peux vous proposer quelque chose à boire ? Thé ? Café ?




    Les abandonnant au salon, elle cria du bas du large escalier :




    — Gerta ! Vous voulez bien descendre, s’il vous plaît ?




    Pour une femme aussi menue, elle avait une voix étonnamment puissante, songea Geraldine. Regardant autour d’elle, elle sourit au grognement approbateur de son collègue, qui se laissait tomber dans un grand canapé en chintz.




    Gerta avait les yeux injectés de sang, gonflés à force de pleurer. Elle entra dans la pièce en reniflant bruyamment. Elle s’assit, puis commença à sangloter doucement, tordant un mouchoir entre ses petits doigts.




    — Mademoiselle Hersch, connaissiez-vous la victime ? Était-elle une de vos amies ? demanda Peterson avec brusquerie.




    Geraldine nota avec surprise que la vue d’une femme en pleurs semblait le contrarier. Le bref souvenir d’une conversation entendue par hasard au commissariat lui traversa l’esprit : il avait des problèmes avec sa petite amie. Elle gratifia la jeune fille au pair d’un sourire compatissant.




    — Non.




    Les sanglots s’arrêtèrent ; elle se moucha bruyamment.




    — Merci. Maintenant, nous pouvons peut-être démarrer. Veuillez nous dire exactement ce qui s’est passé ce matin, mademoiselle Hersch.




    Peterson avait sorti son calepin.




    — Ja. Je suis dans le parc, avec ma petite Sophie, et aussi James et Otto.




    — James et Otto… ?




    Judi entra discrètement avec un plateau, une fillette dans son sillage. Elle tendit une tasse de thé à ses visiteurs, leur proposa un petit gâteau sec, puis s’assit à son tour, avec la troisième tasse. Pas de thé pour Gerta. La gamine, âgée d’environ quatre ans, regarda Geraldine avec de grands yeux bleus.




    — Jamie est le fils des voisins d’à côté, expliqua Judi. Otto est son ami. (La petite commença à pousser un curieux gémissement.) Mon Dieu. (Judi posa sa tasse.) Qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie ?




    Geraldine faillit s’étrangler en avalant son thé quand elle vit combien la mère de Sophie prenait au sérieux son caprice. Peterson toussa afin de dissimuler un sourire ou une grimace, difficile d’avoir une certitude.




    Il posa son crayon, se dépêcha de boire une gorgée de thé. Dans sa main, la tasse en porcelaine semblait provenir d’une dînette.




    — Jamie est mon ami ! pleura l’enfant.




    Geraldine la surprit en train de jeter un regard furtif, entre ses doigts, à sa mère, visiblement impressionné par cette manifestation de détresse.
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